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Les parents sauvages 
du bananier pourraient 
contribuer à l’amélioration 
de cette plante cultivée, 
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Cette publication a été 
réalisée avec le soutien 
du projet du PNUE/FEM 
« Conservation in situ des 
parents sauvages des 
plantes cultivées grâce 
à une meilleure gestion 
de l’information et à des 
applications sur le terrain. »
Les espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées comprennent 
les ancêtres des plantes 
cultivées ainsi que d’autres 
espèces plus ou moins 
proches. Elles constituent 
une source stratégique de 
gènes de résistance aux 
maladies, aux ravageurs 
et aux stress tels que 
la sécheresse et les 
températures extrêmes. 
L’utilisation de parents 
sauvages a permis 
d’améliorer la résistance au 
phytopte de l’enroulement 
du blé, au mildiou de la 
pomme de terre et au 
virus du rabougrissement 
herbacé du riz. Ils ont 
également été utilisés pour 
accroître la tolérance du 
blé à la sécheresse et du 
riz aux sols sulfatés acides 
ou encore pour augmenter 
la valeur nutritionnelle 
de certaines cultures, 
notamment la teneur en 
protéines pour le blé dur, en 
calcium pour les pommes 
de terre et en provitamine A 
pour les tomates. 
La protection des espèces 
sauvages apparentées 
contribue à maintenir 
une diversité génétique 
appropriée dans le pool 
génétique d’une culture 
donnée. L’uniformisation 
génétique croissante des 
variétés cultivées, combinée 
aux effets du changement 
climatique, rend les cultures 
plus vulnérables aux stress. 
Aux États-Unis, les pertes 
catastrophiques subies 
par les cultures de maïs 
à la suite de l’épidémie 
d’helminthosporiose des 
années 1970 ont mis en 
évidence le risque réel 
d’une dépendance vis-à-
vis d’un petit nombre de 
variétés à haut rendement. 
Bien que les États-Unis 
assurent environ la moitié 
de la production mondiale 
du maïs, cette production 
repose ainsi sur moins 
de 5 % de la diversité 
disponible sur l’ensemble 
du globe.
Les espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées sont des outils 
précieux pour adapter 
les espèces cultivées à 
l’évolution des conditions 
environnementales et des 
besoins humains, mais 
les populations naturelles 
de ces espèces sauvages 
sont de plus en plus 
menacées en raison de 
leur surexploitation et de la 
destruction de leur habitat. 
Un projet international 
a été lancé en 2004 en 
réponse à ces risques. 
Ce projet, financé par le 
Fonds pour l’environnement 
mondial et mis en œuvre 
par le Programme des 
Nations Unies, réunit 
des partenaires de cinq 
pays (Arménie, Bolivie, 
Madagascar, Sri Lanka et 
Ouzbékistan) qui possèdent 
un grand nombre d’espèces 
sauvages apparentées 
importantes et menacées. 
Pour plus d’informations 
sur ce projet, reportez-vous 
à la présentation en page 2.
Cette section spéciale de 
Geneflow est parrainée par 
le projet « Conservation in 
situ des parents sauvages 
des plantes cultivées », 
dans le cadre de ses 
activités de sensibilisation.
À mesure que les 
connaissances sur 
les espèces sauvages 
apparentées aux espèces 
cultivées augmenteront, 
les sélectionneurs s’y 
intéresseront de plus en plus 
afin de trouver des solutions 
à un grand nombre de 
problèmes non résolus liés 
aux maladies des plantes. 
La rouille noire, détectée 
sur le blé en Ouganda 
en 1999 et baptisée 
Ug99, compte parmi 
ces menaces. Cet agent 
pathogène s’est depuis 
répandu dans l’ensemble 
de l’Afrique de l’Est, où 
il entraîne des chutes 
de rendements grainiers 
pouvant atteindre 71 %. 
Si elle n’est pas maîtrisée 
rapidement, la souche 
Ug99 pourrait entraîner 
une épidémie mondiale au 
cours des 15 prochaines 
années. La conservation 
et l’utilisation des espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées pourraient 
jouer un rôle clé dans la lutte 
contre Ug99 et contre les 
autres fléaux qui menacent 




Présentation des parents sauvages  
des plantes cultivées
Pour plus d’informations,  
contacter Annie Lane,  
Bioversity International 
a.lane@cgiar.org
Fruit de la passion, Bolivie. Les parents sauvages constituent 
une source précieuse de diversité et ils peuvent être utilisés pour 
faciliter l’adaptation des cultures à l’évolution des conditions 

















La culture des noix figure parmi les cultures cibles du projet 
PNUE/FEM–Bioversity International pour la conservation des 
























Le projet « Conservation in 
situ des parents sauvages 
des plantes cultivées », qui 
réunit cinq pays (Arménie, 
Bolivie, Madagascar, Sri 
Lanka et Ouzbékistan), a 
pour objectif de protéger 
les populations naturelles 
d’espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées en créant, en 
matière de conservation, 
un précédent susceptible 
d’être suivi par le reste 
du monde. Ces pays 
abritent certains des foyers 
mondiaux de diversité, 
zones particulièrement 
exposées au risque de 
perte de diversité.
Les espèces sauvages 
apparentées sont 
essentielles pour adapter 
les espèces cultivées à 
l’évolution des conditions 
environnementales et 
des besoins humains. 
Pourtant, de nombreuses 
populations naturelles de 
ces espèces hautement 
compatibles sont de plus 
en plus menacées en 
raison du changement 
climatique, de leur 
surexploitation et de la 
destruction de leur habitat. 
Le projet quinquennal, 
financé par le Fonds 
pour l’environnement 
mondial et mis en œuvre 
par le Programme 
des Nations Unies 
pour l’environnement, 
encourage une 
conservation in situ 
efficace des espèces 
sauvages apparentées 
aux plantes cultivées 
afin de garantir leur 
disponibilité dans le cadre 
de l’accroissement de 
la sécurité alimentaire 
mondiale. Chacun des cinq 
pays participant au projet 
présente une diversité 
remarquable et unique 
d’espèces sauvages 
apparentées, qui ont, pour 
un grand nombre d’entre 
elles, fourni des gènes 
d’une importance capitale 
pour l’amélioration des 
espèces cultivées dans 
les pays développés et en 
développement.
Bien que la plupart des pays 
partenaires aient défini la 
conservation des espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées comme 
une priorité nationale 
stratégique, les ressources 
qu’ils pouvaient investir 
dans les programmes de 
conservation étaient limitées.
Le projet vise trois grands 
objectifs :
• Développer les systèmes 
d’information nationaux 
et internationaux sur 
les espèces sauvages 
apparentées aux 
espèces cultivées, 
avec des données sur 
la biologie, l’écologie, 
l’état de conservation, la 
répartition, le potentiel de 
rendement des cultures, 
les utilisations, les mesures 
de conservation actuelles 
ou encore les sources 
d’information existantes.
• Donner la capacité aux 
partenaires nationaux 
d’exploiter ces 
informations pour élaborer 
et mettre en œuvre des 
approches rationnelles 
et économiques en 
termes de conservation 
des espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées.
• Sensibiliser les décideurs 
publics, les responsables 
de la conservation, 
les sélectionneurs, 
les éducateurs et les 
utilisateurs locaux 
au potentiel que 
représentent les espèces 
sauvages apparentées 
aux plantes cultivées 
pour l’amélioration de la 
production agricole.
Les résultats du projet 
serviront de base à des 
stratégies qui pourraient être 




Ainsi, ces cinq pays, qui 
ont peu de choses en 
commun en dehors du fait 
qu’ils abritent des foyers de 
biodiversité et d’importantes 
espèces sauvages 
apparentées menacées 
dans leurs systèmes 
montagneux, apporteront 
une contribution majeure à 
la conservation des espèces 
sauvages apparentées sur 
un plan mondial.
Bioversity International est 
l’agent d’exécution du projet 
et cinq autres organisations 
internationales participent à 
cette initiative : l’Organisation 
des Nations Unies pour 
l’alimentation et l’agriculture, 
Botanic Gardens 
Conservation International, 
le Centre mondial de 
surveillance pour la 
conservation du Programme 
des Nations Unies pour 
l’environnement, l’Union 
mondiale pour la nature 
et le centre d’information 
et de coordination pour 





Projet « Conservation in situ  
des parents sauvages des plantes cultivées »
Cultures pour lesquelles les espèces sauvages apparentées ont 
été définies comme prioritaires par les pays participant au projet
Arménie Blé, orge, seigle, légumes à gousses, poire, betterave
Bolivie Pomme de terre, patate douce, quinoa, manioc, haricot, poivron, ananas, 
arachide, cacao, noix de cajou, pomme cannelle, papaye, cœur de palmier, 
arbre-à-tomates, palmier nain, mûre
Madagascar Riz, banane, café, igname, vanille
Sri Lanka Riz, pois à vache, poivre noir, banane, cannelle
Ouzbékistan Oignon, amande, pistache, noix, pomme, orge 
Pour plus d’informations, 
contacter Annie Lane, 
Bioversity International  
a.lane@cgiar.org
Étal de légumes dans un bazar 
à Tachkent en Ouzbékistan. 
L’Ouzbékistan est l’un des 
cinq pays participant au projet 
« Conservation in situ des 


















Les résultats du 
projet serviront 






Malgré leur formidable 
diversité et leur potentiel 
de résistance à différents 
stress, tels que maladies 
ou sécheresse, les espèces 
sauvages apparentées 
sont peu utilisées dans les 
programmes d’amélioration 
des plantes cultivées.
L’utilisation des parents 
sauvages implique le 
croisement de l’espèce 
cultivée avec l’espèce 
sauvage présentant 
le caractère souhaité, 
l’obtention d’un hybride, 
puis le rétrocroisement 
de celui-ci sur plusieurs 
générations avec l’espèce 
cultivée parentale pour 
obtenir un type doté 
du nouveau caractère 
souhaité. Pour cela, les 
sélectionneurs doivent 
souvent surmonter de gros 
problèmes.
Souvent, les hybrides et 
les générations ultérieures 
conservent des propriétés 
indésirables héritées 
de l’espèce sauvage : 
rendement faible, qualité 
inférieure et productivité 
insuffisante dans des 
systèmes de production 
agricole. Les efforts 
entrepris afin d’éliminer 
ces propriétés indésirables 
par la poursuite des 
rétrocroisements peuvent 
ralentir l’avancement 
des programmes et 
retarder le développement 
de nouvelles variétés 
présentant les caractères 
souhaités.
Un autre facteur 
important qui limite 
l’utilisation des parents 






avec l’espèce cultivée ; 
même si le croisement est 
possible, la descendance 
issue de l’hybride peut être 
stérile. Heureusement, des 
cultures de tissu et des 
techniques d’hybridation 
particulières permettent à 
présent de surmonter ces 
problèmes afin de conduire 
la descendance au-delà 
des premières générations 
critiques de croisement et 
de rétrocroisement.
Il existe encore d’autres 
barrières biologiques chez 
de nombreuses espèces 
cultivées qui empêchent 
les croisements et 
entraînent la stérilité de 
l’hybride. Par exemple, 
certaines difficultés dans 
l’utilisation d’espèces 
sauvages apparentées au 
maïs résultent du nombre 
de générations nécessaires 
pour réduire la taille du 
génome des hybrides par 
rétrocroisement avec le 
maïs.
La disponibilité limitée 
du matériel génétique 
et l’insuffisance des 
connaissances et de la 
recherche sont d’autres 
raisons souvent invoquées 
pour expliquer pourquoi 
les parents sauvages ne 
sont pas plus souvent 
utilisés, mais aucune 
n’est pertinente. Depuis 
les années 1980, le 
nombre d’accessions de 
parents sauvages dans 
les banques publiques 
de gènes a augmenté 
partout dans le monde. 
Des centaines voire 
des milliers d’espèces 
sauvages apparentées à 
la plupart des principales 
espèces cultivées sont 
conservées dans des 
banques de gènes. Par 
ailleurs, les connaissances 
et l’intérêt pour les 
espèces sauvages 
ont significativement 
progressé depuis les 
années 1970 en raison du 
succès des programmes 
d’amélioration des plantes 
cultivées les impliquant.
De nouvelles techniques 
de génétique moléculaire 
constituent un énorme 
potentiel permettant de 
mieux utiliser les espèces 
sauvages apparentées 
dans les programmes 
de sélection. L’utilisation 
récente de marqueurs 
d’ADN et le séquençage 
ont permis d’identifier 
les gènes à l’origine des 
caractères souhaités, ce 
qui a considérablement 
accru la précision 
des programmes de 
sélection. Cependant, 
alors que les techniques 
permettant d’isoler des 




pronostiquée se fait 
toujours attendre. Ceci 
s’explique notamment par 
la disponibilité limitée des 
ressources pour ce type 
d’hybridations, presque 
toujours réalisé dans le 
cadre de programmes de 




Utilisons les parents sauvages  









Oignon sauvage, Italie. Les parents sauvages de l’espèce cultivée représentent un immense 


















Pour lutter contre les 
carences nutritionnelles, 
la plupart des pays 
organisent des campagnes 
de distribution fondées sur 
un seul type de nutriment. 
Souvent onéreuses, 
ces campagnes ne 
peuvent être durablement 
poursuivies. Les aliments 
sauvages récoltés en forêt, 
généralement riches en 
nutriments indispensables 
tels que vitamine A, fer 
ou zinc, représentent une 
alternative.
Souvent, la gestion des 
forêts est mal coordonnée 
avec les politiques de 
sécurité alimentaire et de 
lutte contre la pauvreté. 
En conséquence, les 
populations peuvent 
ignorer le bénéfice qu’elles 
peuvent tirer des aliments 
récoltés en forêt et ne pas 
les exploiter pleinement. 
Par ailleurs, comme ces 
ressources ne sont pas 
valorisées ni protégées, 
elles tendent à disparaître à 
mesure que l’urbanisation 
progresse.
Les Masaï sont la preuve 
vivante de l’effet des 
plantes sauvages sur la 
santé. Groupe de pasteurs 
vivant de leurs troupeaux 
au Kenya et en Tanzanie, 
leur régime alimentaire 
a été décrit comme l’un 
des pires au monde. 
Deux tiers des calories 
ingérées quotidiennement 
par les Masaï proviennent 
de graisses animales, 
principalement des produits 
à base de lait et de viande.
Cependant, il est 
surprenant de constater 
que les Masaï ne souffrent 
pas de problèmes de santé 
ou de maladies liées à 
une surconsommation de 
graisses. Les chercheurs 
expliquent ce paradoxe 
par leur consommation 
régulière de plantes 
sauvages. Des études 
ont montré que les Masaï 
utilisent des plantes 
provenant de divers 
biotopes, y compris de la 
savane herbacée ouverte 
ou arborée et des forêts à 
canopée fermée.
Les Masaï préparent des 
soupes excellentes pour 
la santé à partir d’extraits 
de plantes. Ils ajoutent des 
racines, écorces ou des 
morceaux de tiges pour 
améliorer le goût et prévenir 
ou traiter les maladies. Les 
Masaï utilisent également 
des plantes sauvages pour 
la préparation de tisanes, 
de sortes de gommes 
à mastiquer et comme 
ingrédients dans des 
remèdes traditionnels. Les 
substances biochimiques 
présentes dans les plantes 
réduisent efficacement 
le taux de cholestérol et 





de plantes sauvages dans 
l’alimentation des Masaï 
se perd, de même que le 
savoir lié à l’utilisation des 
aliments sauvages. Des 
études sur les bienfaits des 
aliments sauvages chez les 
Masaï et d’autres peuples 
fournissent des arguments 
pour généraliser davantage 
leur utilisation. C’est à 
cette condition que seront 
pleinement reconnus 
les avantages d’une 
alimentation complétée par 
des produits de la forêt.
Kelly Wagner, 
Bioversity International
Richesse des aliments  
sauvages  en nutriments
Pour plus d’informations, 
contacter Pablo Eyzaguirre,  
Bioversity International  
p.eyzaguirre@cgiar.org
Les Masaï sont 
la preuve vivante 
de l’effet des 
plantes sauvages 
sur la santé
Les Masaï ont une alimentation 
riche en graisses animales. 
Néanmoins, ils ne souffrent pas 
de problèmes de santé ni de 
maladies liés à une ingestion de 
grandes quantités de graisses. 
Les chercheurs expliquent 
ce paradoxe par le fait qu’ils 









Carences alimentaires habituelles, problèmes de santé 
associés et rôle potentiel des aliments sauvages 
(d’après le « Rapport de la Consultation internationale d’experts sur les  




de santé associés 
Sources d’aliments sauvages 
pour lutter contre les carences 
Protéines–énergie  
malnutrition
Réduction de croissance, sensibilité 
aux infections, modifications de la 
peau, des cheveux et de la capacité 
intellectuelle
Aliments riches en énergie, tels que 
noix, graines, fruits riches en huile, 
tubercules et animaux sauvages 
tels que des escargots
Carence en  
vitamine A 
Troubles de la vue et de la fonction 
immunitaire, cécité et mort, dans les 
cas extrêmes
Feuilles et fruits de la forêt, huile 
de palme, larves d’abeille et autre 
nourriture animale de la forêt
Carence en zinc Retard de croissance, 
immunosuppression, complications 
accrues durant la grossesse
Aliments d’origine animale, 
notamment viande rouge, ainsi que 
certains types de noix, y compris 
pignons de pin, noix de pécan et 
noix du Brésil
Carence en fer Anémie, faiblesse et  
sensibilité accrue aux maladies
Animaux sauvages, y compris 
insectes tels que fourmis des 
arbres, champignons, feuilles de la 
forêt, pulpe de fruit de baobab 
Carence en acide 
folique
Anémie, défauts du tube neural Légumes feuilles et autres légumes 
et nombreux fruits
Carence en  
vitamine C 
Sensibilité accrue aux maladies et 
déséquilibre du bilan en fer
Fruits et feuilles de la forêt

Une étude sur les habitudes 
alimentaires dans le Nord-
Est de la Thaïlande révèle 
que près de la moitié des 
aliments ingérés dans 
les communautés rurales 
durant la saison des pluies 
est récoltée en forêt et 
en bordure des champs. 
L’étude, réalisée dans trois 
communautés, a montré 
que les arbres en forêt, les 
étangs et les cours d’eau 
fournissent 126 types 
d’aliments aux villageois : 
49 espèces d’animaux, 16 
espèces de champignons, 
6 espèces de bambou et 43 
espèces d’autres légumes.
Les communautés rurales 
en Thaïlande ont une 
connaissance étendue des 
bienfaits des aliments de 
la forêt. Malheureusement, 
ce savoir est souvent 
négligé par les décideurs 
et les scientifiques 
dont l’intervention est 
nécessaire pour protéger 
les forêts menacées 
– ironie du sort – par la 
dépendance des villageois 
vis-à-vis d’elles, ainsi que 
par des pratiques non 
durables d’exploitation 
forestière et par 
l’urbanisation croissante.
Les forêts tropicales 
humides, les mangroves et 
les forêts sèches apportent 
de nombreux bienfaits 
aux communautés qui 
vivent dans leur voisinage. 
Les forêts empêchent 
l’érosion du sol et filtrent 
l’eau douce, réduisant la 
dispersion des maladies 
transportées par l’eau, 
ainsi que la propagation 
des ravageurs et des 
contaminations. Le couvert 
forestier réduit également 
l’impact du changement 
climatique et constitue 
un abri pour les villageois 
et pour des organismes 
utiles. Même lorsque la 
production agricole locale 
est sécurisée, les aliments 
de la forêt peuvent 
compléter les aliments de 
base et fournissent des 
micronutriments souvent 
absents dans le régime 
alimentaire des populations 
rurales.
Les ressources de la 
forêt sont essentielles 
pour les communautés 
locales et, durant les 
périodes de soudure ou 
dans des circonstances 
exceptionnelles, par 
exemple en période de 
sécheresse ou de guerre, 
elles sont indispensables à 
la survie des populations. 
Les aliments de la forêt 
peuvent se substituer 
aux plantes cultivées à 
certaines périodes et 
fournir un appoint en cas 
de mauvaises récoltes. 
Les aliments de la forêt 
provenant d’écosystèmes 
forestiers ont souvent 
un prix avantageux par 
rapport aux produits 
agricoles équivalents.
Le rôle des forêts dans 
la vie des populations 
n’est pas un phénomène 
nouveau. Des études 
archéologiques ont en 
effet montré que les forêts 
font partie intégrante du 
succès de la civilisation 
Maya. Le fruit de l’arbre 
à pain maya faisait partie 
de l’alimentation de 
base, source de fer, de 
vitamine A et d’autres 
nutriments, pouvant être 
bouilli, haché et mangé 
comme substitut de 
légumes-racines.
Une meilleure 
connaissance des bienfaits 
des aliments de la forêt 
est nécessaire pour 
motiver la protection des 
forêts. De nombreuses 
espèces nutritives doivent 
être protégées par des 
pratiques d’exploitation 
et de conservation 
durables dans les 
écosystèmes forestiers 
et régions boisées. Face 
à la tendance actuelle 
de déforestation dans 
de nombreux pays, nous 
devons nous demander 
ce qui arrivera à des 
communautés entières, 
comme celles du Nord-Est 
de la Thaïlande, si nous ne 




Bienfaits des aliments de la forêt
Pour plus d’informations, 
contacter Pablo Eyzaguirre,  
Bioversity International  
p.eyzaguirre@cgiar.org
Les ressources 





Une villageois dans le Nord-Est de la Thaïlande revient de la forêt 




















Une tomate sauvage a 
permis aux sélectionneurs 
d’améliorer de 2,4 % la 
teneur en substances 
solides dans des variétés 
commerciales, ce qui 
représente un gain 
annuel de 250 millions de 
dollars rien que pour les 
agriculteurs californiens 
(États-Unis). Parallèlement, 
trois arachides sauvages 
différentes ont été utilisées 
pour sélectionner des 
variétés commerciales 
résistantes aux nématodes 
des racines. Ce 
développement permet aux 
cultivateurs d’arachides de 
réaliser un gain d’environ 
100 millions de dollars par 
an à l’échelle mondiale.
Les espèces sauvages 
apparentées aux espèces 
cultivées apportent une 
contribution à l’amélioration 
des plantes, notamment 
des caractères tels 
que la résistance à des 
maladies, la tolérance à des 
températures extrêmes, la 
tolérance à la salinité et la 
résistance à la sécheresse.
Au cours des années 
1970, la virose du 
rabougrissement herbacé 
du riz a dévasté les rizières 
de millions d’agriculteurs 
dans le Sud et le Sud-Est 
de l’Asie. Le virus, transmis 
par la cicadelle brune, 
empêche le riz de fleurir et 
de produire des grains. 
Les scientifiques de 
l’Institut international de 
recherche sur le riz (IRRI) 
ont recherché des variétés 
résistantes parmi plus de 
17 000 échantillons de riz 
cultivé ou sauvage. Un 
gène de résistance à ce 
virus a été découvert dans 
une espèce sauvage de 
riz de l’Uttar Pradesh, en 
Inde. Ce gène est à présent 
systématiquement incorporé 
dans toutes les nouvelles 
variétés de riz cultivées sur 
plus de 100 000 km² de 
rizières asiatiques.
Les sélectionneurs 
ont également utilisé 
des espèces sauvages 
apparentées pour stimuler 
la valeur nutritionnelle des 
aliments. En croisant des 
brocolis cultivés avec une 
espèce sauvage sicilienne, 
les scientifiques ont obtenu 
une variété présentant des 
teneurs plus élevées en 
sulforaphane, antioxydant 
utilisé pour lutter contre 
le cancer, qui détruit des 
composés pouvant causer 
des dommages à l’ADN. La 
nouvelle variété de brocoli 
contient 100 fois plus de 
sulforaphane. Les espèces 
sauvages ont également 
contribué à accroître la 
valeur nutritionnelle de 
la tomate cultivée par 
un enrichissement en 
vitamine C et en bêta-
carotène. 
Le blé est un aliment de 
base pour près d’un tiers 
de l’humanité. Cependant, 
un régime alimentaire 
uniquement à base de 
céréales n’apporte pas les 
nutriments importants, tels 
que fer, zinc et vitamine 
A. Une espèce sauvage 
de blé de l’est du bassin 
méditerranéen a été utilisée 
pour accroître la teneur 
en protéines du blé tendre 
et du blé dur. Le Centre 
international d’amélioration 
du maïs et du blé 
(CIMMYT) a montré que les 
grains d’espèces sauvages 
de blé contiennent jusqu’à 
1,8 fois plus de zinc et 1,5 
fois plus de fer que ceux 
du blé ordinaire et que ces 
parents sauvages peuvent 
être utilisés pour accroître 
les taux en éléments 
minéraux dans les variétés 
cultivées de blé.
La prise de conscience 
croissante de l’importance 
des espèces sauvages 
pour l’amélioration des 
plantes coïncide avec 
l’inquiétude grandissante 
de la perte de ces 
ressources génétiques. 
Par exemple, plus d’une 
espèce de graminées 
sur 20, famille à laquelle 
appartiennent les céréales 
telles que le blé, le maïs, 
l’orge et le mil, sont 
menacées d’extinction 
par la déforestation, la 
destruction de leur habitat 
et l’agriculture intensive. 
Les forêts abritent un 
grand nombre de plantes 
sauvages qui peuvent 
être de nouvelles sources 
de caractères génétiques 
pour améliorer les espèces 
cultivées, telles que le 
caféier, le manguier et 
l’hévéa. Or durant les 
années 1990, 94 millions 
d’hectares, soit 2,4 % 
du total de la couverture 
forestière, ont été détruits.
L’expérience récente 
montre que l’utilisation 
d’espèces sauvages 
apparentées pour 
améliorer la production 
et la teneur en nutriments 
des espèces cultivées 
permet d’améliorer les 
conditions d’existence et 
la santé. Agir maintenant 
pour sauver des espèces 
sauvages menacées est le 
seul moyen de préserver 


















de 340 millions 
de dollars 
supplémentaires 
par an grâce à 
l’amélioration du 
rendement et de 
la résistance aux 
maladies
Une espèce sauvage apparentée au riz cultivé a permis de créer 
des variétés résistantes au virus du rabougrissement herbacé qui 
a provoqué des pertes énormes chez les agriculteurs d’Asie du 


















Le Ministère sri lankais de 
l’agriculture tire parti du 
site remarquable où il est 
implanté pour sensibiliser 
le public à l’évolution de 
l’agriculture et au rôle des 
parents sauvages des 
plantes cultivées.
Le Ministère de l’agriculture 
est le seul à être implanté 
à l’extérieur de la capitale, 
Colombo. Il est établi 
sur le site du jardin 
botanique (Royal Botanic 
Gardens), créé pendant 
la période coloniale : un 
environnement enchanteur 
au milieu des collines, au 
centre du Sri Lanka, sur les 
rives du Mahaweli, qui est 
le plus long fleuve du pays.
Inspiré par la beauté du 
lieu, Rohan Wijekoon, du 
Ministère de l’agriculture, 
a suggéré de donner au 
public la possibilité de 
découvrir de nouvelles 
technologies agricoles 
utilisées dans les champs 
expérimentaux et les 
cultures du Ministère. 
Actuellement, le parc 
d’information accueille 
près de 30 000 visiteurs 
chaque année.
Les visiteurs sont guidés 
par un instructeur agricole 
compétent à travers les 
principales attractions du 
parc, qui comprend des 
champs de légumes, des 
plantes cultivées pour leurs 
racines ou leurs tubercules, 
des vergers d’arbres 
fruitiers, un potager, des 
rizières, des systèmes 
de culture traditionnels, 
la banque nationale de 
gènes et un musée de 
l’agriculture. Le long du 
chemin, des panneaux 
en couleur présentent 
des explications aux 
visiteurs. La visite guidée 
de la banque de gènes 
souligne l’importance de la 
conservation de la diversité 
des espèces cultivées, 
tandis que les espaces 
réservés au potager, à 
l’agriculture traditionnelle 
et aux légumes-feuilles 
permettent de découvrir 
la diversité des plantes 
cultivées du Sri Lanka. 
La section réservée au 
riz présente des variétés 
traditionnelles, rarement 
cultivées aujourd’hui.
Le Ministère de 
l’agriculture, qui collabore 
à un projet mondial sur 
les parents sauvages 
des plantes cultivées, 
financé par le Fonds pour 
l’environnement mondial 
et mis en œuvre par le 
Programme des Nations 
Unies pour l’environnement, 
utilise le parc d’information 
afin d’encourager la prise 
de conscience par le 
public des potentialités des 
espèces sauvages dans 
l’amélioration des plantes. 
Des espèces sauvages 
de poivrier, de haricot, de 
gombo, de bananier et de 
riz ont été implantées le 
long des rives du Mahaweli. 
Le Ministère va créer un 
second parc d’information 
dans le sud du Sri Lanka, 
qui disposera également 
d’une section consacrée 
aux parents sauvages des 
plantes cultivées.
Le succès du parc du jardin 
botanique a encouragé 
la création d’autres parcs 
dans l’ensemble du pays. 
L’idée a fait tache d’huile. 
En utilisant un concept 
similaire, le Ministère de 
la Forêt a créé un parc 
éducatif sur la forêt à 
Kande Ela, dans les collines 
au centre du Sri Lanka près 





d'étude des plantes 
horticoles, Sri Lanka
Familiariser le public avec  
les parents sauvages des plantes cultivées
Pour plus d’informations, 
contacter Anura Wijesekara, 
Institut de développement  
et d'étude des plantes






de 30 000 
visiteurs chaque 
année
Visiteurs du parc d’information du Ministère de l’agriculture du Sri 
Lanka guidés à travers une série d’espaces didactiques incluant 
des champs de légumes, des potagers, la banque nationale de 















La culture de la cannelle 
joue un rôle important dans 
l’économie du Sri Lanka 
et cette activité pourrait 
encore prendre plus 
d’ampleur si les efforts de 
conservation des espèces 
sauvages apparentées à 
cette épice aboutissaient. 
La cannelle constitue la 
source de revenus de plus 
de 100 000 Sri Lankais. 
Important ingrédient de 
nombreux plats sri lankais, 
la cannelle rapporte 
annuellement 60 millions 
de dollars au pays.
Bien que l’exportation la 
plus importante du Sri 
Lanka aujourd’hui soit le 
thé, historiquement, la 
place d’honneur revient à 
la cannelle. Les Portugais 
ont occupé l’île au XVIe 
siècle pour accéder 
au marché lucratif des 
épices, notamment la 
cannelle, et les Hollandais 
ont pris le Sri Lanka aux 
Portugais au XVIIe siècle 
pour la même raison.
Actuellement, la cannelle 
est cultivée à l’échelle 
commerciale dans de 
nombreux pays, y compris 
le Brésil, l’Égypte, l’Inde, 
l’Indonésie, Madagascar et 
le Vietnam, ainsi que dans 
plusieurs îles des Antilles. 
Cependant, la meilleure 
cannelle vient toujours du 
Sri Lanka, qui assure près 
de 75 % de la production 
mondiale. 
L’épice est obtenue par 
séchage de la partie 
centrale de l’écorce, qui 
est ensuite vendue en 
bâtonnets ou en poudre.
Il est intéressant de 
constater que deux des 
sept espèces sauvages 
apparentées à la cannelle, 
endémiques du Sri 
Lanka, n’ont pas l’arôme 
caractéristique de la 
cannelle. Cinnamomum 
citriodorum a l’odeur de 
la citronnelle, tandis que 
C. capparu-coronde a une 
odeur ressemblant un peu 
à du camphre mélangé 
à de la cannelle. Alors 
que C. citriodorum n’est 
habituellement pas utilisée, 
C. capparu-coronde est un 
remède traditionnel pour 
le traitement de diverses 
affections, dont les maux 
de dents, la bronchite et 
les rhumatismes.
Malgré la législation en 
vigueur depuis 1993, 
destinée à protéger la 
faune et la flore sauvage, 
notamment C. citriodorum 
et C. capparu-coronde, la 
destruction de l’habitat et, 
dans le cas de C. capparu-
coronde, la surexploitation 
par les industries locales 
des herbes traditionnelles 
continuent de menacer 
la survie de ces parents 
sauvages.
Aujourd’hui, un projet 
financé par le Fonds pour 
l’environnement mondial 
et mis en œuvre par le 
Programme des Nations 
Unies pour l’environnement 
(voir Projet « Conservation 
in situ des parents 
sauvages des plantes 
cultivées », p. 2) a pour 
objectif de sauvegarder 
ces parents sauvages 
ainsi que d’autres espèces 
sauvages apparentées à 
la cannelle afin que leurs 
gènes puissent être utilisés 
dans les futurs programmes 
d’amélioration des 
plantes. Le projet associe 
des agriculteurs, des 
agronomes, des chercheurs 
et des commerciaux 
dans un effort destiné à 
trouver un juste équilibre 
entre la conservation 
et l’exploitation — une 
stratégie importante pour la 
sauvegarde du patrimoine 
historique du Sri Lanka en 
rapport avec le commerce 
des épices.
Siril Wijesundara, 
Jardin botanique national, 
Sri Lanka
Meilleure protection  
des parents sauvages des épices 
Pour plus d’informations, 
contacter Anura Wijesekara, 
Institut de développement 
et d'étude des plantes 
horticoles, Sri Lanka  
awijesekara@yahoo.com



















Bâtonnets de cannelle prêts à la vente sur les marchés au Sri Lanka. 








La banane est un des fruits 
les plus appréciés au Sri 
Lanka depuis des temps 
immémoriaux. Les restes 
d’une espèce de bananier 
sauvage, Musa balbisiana 
(désignée localement 
« ati kehel »), ont été 
retrouvés dans des grottes 
préhistoriques. Cette 
découverte indique que les 
bananes sauvages sont 
appréciées au Sri Lanka 
depuis 12 000 ans.
De nombreux 
documents anciens, 
notamment la célèbre 
chronique cinghalaise, 
« Mahavanasa », font 
référence à des bananiers. 
Écrit en 341 av. JC, 
« Saratha Sangrahaya », le 
livre de médecine le plus 
ancien au Sri Lanka, décrit 
les propriétés médicinales 
de différentes parties du 
bananier.
Actuellement, la banane 
est le fruit le plus important 
cultivé au Sri Lanka. 
La demande locale de 
bananes est importante, 
ainsi que le potentiel 
d’exportation, faisant de 
cette culture une priorité 
pour le développement.
Deux espèces sauvages de 
bananier, Musa acuminata 
Colla et M. balbisiana 
Colla, existent au Sri 
Lanka. Les caractères 
présentés par les variétés 
sri lankaises de bananiers 
cultivés montrent que la 
plupart d’entre elles sont 
issues d’hybrides entre les 
deux types sauvages.
Les cultivars actuels 
de bananier forment 
rarement des graines car 
ils produisent peu ou pas 
de pollen et sont femelles 
stériles, ce qui rend la 
sélection très difficile. 
Cependant, les formes 
sauvages sont fertiles et 
produisent des graines 
viables. Les accessions 
sauvages de la banque 
nationale de gènes du Sri 
Lanka pourraient donc 
être utilisées dans les 
programmes de sélection. 
Le développement de 
nouvelles variétés peut 
également exploiter les 
mutations somatiques : 
des mutations dans des 
cellules somatiques ne 
sont pas transmises lors 
de la reproduction sexuée.
Un certain nombre de 
cultivars et d’espèces 
sauvages présentent 
un degré variable de 
résistance à diverses 
maladies qui menacent le 
bananier dans le monde 
entier, dont la maladie de 
Panama, la Sigatoka noire, 
la mosaïque de la bractée, 
le bunchy top, la mosaïque 
du concombre et la striure 
du bananier. Cependant, 
les espèces sauvages 
autrefois largement 
distribuées commencent 
à disparaître au Sri Lanka, 
en raison des destructions 
importantes de l’habitat 
et d’une désaffection 
des pratiques agricoles 
traditionnelles. Bien qu’une 
diversité significative du 
bananier soit conservée au 
Centre des ressources de 
matériel phytogénétique 
et dans d’autres stations 
de recherche au Sri Lanka, 
aucune action organisée 
n’a été entreprise jusqu’à 
présent pour protéger les 
bananiers dans la nature.
Gamini Samarasinghe, 
Centre des ressources 
phytogénétiques, Sri Lanka
Importance des bananiers sauvages  
au Sri Lanka
Pour plus d’informations, 
contacter Anura Wijesekara, 
Institut de développement  
et d'étude des plantes 






de même que 
le potentiel 
d’exportation, 
faisant de cette 
culture une 
priorité pour le 
développement
Étal de marché au Sri Lanka illustrant l’abondante diversité dans 







Gros plan d’une fleur de bananier. La banane joue un rôle 










Les Hautes terres 
d’Arménie abritent une 
riche diversité de parents 
sauvages de plantes 
cultivées. Certains sont 
les ancêtres de variétés 
cultivées, d’autres 
s’hybrident spontanément 
avec des cultigènes 
apparentés et peuvent 
être utilisées dans des 
programmes de sélection 
ou pour étudier les 
relations entre plantes 
sauvages et cultivées.
L’Arménie est un centre 
de dispersion des 
céréales. Ici, le blé est 
utilisé depuis plus de 
deux mille ans. Des 
fouilles archéologiques 
ont révélé des réserves 
de grains bien conservées 
et des poteries remplies 
de grains identifiés 
comme Triticum urartu, 
une espèce de blé ainsi 
appelée en référence à 
l’ancien royaume d’Urartu 
dont les habitants étaient 
d’habiles agriculteurs. 
Les ancêtres de T. urartu 
ont probablement joué 
un rôle dans l’origine des 
variétés de blé cultivées 
actuellement. Une autre 
forme ancienne, appelée 
koorkot, est utilisée dans 
la cuisine arménienne 
actuelle. Les grains de 
blé découverts dans les 
greniers de l’ancienne 
forteresse d’Urartu 
sont toujours cultivés 
dans la vallée Ararat. 
Actuellement, il existe 
environ 3 espèces et 
plus de 360 variétés de 
blé cultivé et sauvage en 
Arménie. Trois des quatre 
espèces connues de blé 
sauvage sont présentes 
en Arménie.
Les blés sauvages 
d’Arménie représentent 
un grand potentiel 
pour l’amélioration des 
variétés cultivées de blé. 
Certaines des espèces 
sauvages sont résistantes 
à la sécheresse, ce qui 
est particulièrement 
important en Arménie, 
fréquemment soumise à la 
sécheresse et à un déficit 
en eau. L’espèce sauvage 
Triticum boeoticum Bois 
est résistante aux maladies 
fongiques et se caractérise 
par une grande variabilité, 
ce qui en fait un sujet de 
recherche intéressant. 
Triticum araraticumi Jakubz 
peut être utilisé pour 
sélectionner des variétés 
de blé riches en protéines.
L’utilisation des parents 
sauvages pour améliorer 
le blé arménien est une 
stratégie importante. Le blé 
joue un rôle fondamental 
dans la culture et les 
coutumes du pays. La 
mère du futur marié place 
le lavash — une sorte de 
pain plat — sur l’épaule 
des jeunes mariés quand 
ils s’apprêtent à entrer dans 
leur nouvelle maison pour la 
première fois, ce qui devrait 
garantir la productivité, la 
richesse et la fertilité de la 
famille. En d’autres termes, 
selon un dicton arménien, 
« il y aura toujours du pain 
sur la table ».
Armen Danielian, 
Ministère de la protection 
de la nature, Arménie
Les parents sauvages redonnent vie  
à d’anciennes cultures
Pour plus d’informations, 
contacter Armen Danielian, 

























Bien que les parents 
sauvages des plantes 
cultivées soient utilisés 
depuis des millénaires 
par les agriculteurs et 
depuis un siècle par les 
sélectionneurs, il est 
frappant de constater que 
les efforts pour préserver 
ces ressources précieuses 
sont très récents. La 
disparition des espèces 
sauvages dans la nature, 
principalement sous 
l’action de l’homme, s’est 
très souvent déroulée 
dans l’indifférence et pose 
des défis particuliers. 
La nature de ces défis 
constituait la trame de 
la première Conférence 
internationale sur la 
conservation et l’utilisation 
des parents sauvages des 
plantes cultivées qui s’est 
tenue en septembre 2005 
en Sicile (Italie).
La conférence, organisée 
par l’Université de 
Birmingham (Royaume-
Uni), l’IPGRI (à présent, 
Bioversity International) et 
l’Istituto Sperimentale per la 
Frutticoltura (Italie), a réuni 
près de 150 scientifiques, 
décideurs publics, 
représentants du secteur 
privé et organisations non 
gouvernementales de 
45 pays.
« Les parents sauvages 
des plantes cultivées sont 
des espèces végétales 
étroitement apparentées 
aux espèces cultivées », 
explique Jozef Turok, 
Directeur régional de 
Bioversity International 
pour l’Europe et l’un 
des organisateurs de 
la conférence. « Leur 
parenté implique qu’ils 
peuvent fournir des 
caractères transmissibles 
conférant une résistance 
à des maladies ou à des 
ravageurs ou encore 
améliorer le rendement 
de variétés d’espèces 
cultivées. »
En Europe et dans le 
bassin méditerranéen, 
l’évaluation et la collecte 
d’informations sur le 
statut des espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées ont déjà 
commencé avec le projet 
PGR Forum, étalé sur trois 
ans, financé par l’Union 
européenne et dont les 
résultats ont été présentés 
à la conférence (voir « Un 
catalogue régional conforte 
les stratégies nationales », 
p.12). Par exemple, deux 
tiers des espèces sauvages 
sur 30 000 (estimation) de 
cette zone géographique 
sont considérés comme 
utiles pour la société. 
Les principales espèces 
cultivées telles que 
l’avoine, la betterave 
sucrière, le pommier, le 
pâturin (Poa annua) et 
le trèfle blanc, ont des 
parents sauvages en 
Europe. De nombreuses 
espèces cultivées mineures 
ont été domestiquées 
et améliorées à partir 
d’espèces sauvages, 
telles que l’arnica 
(utilisée comme remède 
homéopathique), l’asperge, 
la laitue et la sauge. Ces 
observations sont, entre 
autres, consignées dans 
le catalogue des espèces 
sauvages apparentées 
aux espèces cultivées 
en Europe et dans le 
bassin méditerranéen, 
principale réalisation 
du forum du PGR. Cet 
ouvrage permet un accès 
aisé à l’information sur 
les espèces sauvages en 
Europe.
La conférence a mis en 
évidence les menaces qui 
pèsent sur les espèces 
sauvages apparentées 
aux plantes cultivées 
dans le monde entier 
suite aux changements 
dans l’utilisation des sols, 
notamment l’extension du 
développement urbain, 
l’agriculture intensive et le 
tourisme. Le changement 
climatique est également 
un facteur important.
Les participants ont 
présenté leur expérience 
sur l’étude et la gestion 
des espèces sauvages 
dans le monde entier. Ils 
se sont accordés sur la 
nécessité d’identifier et 
de localiser les espèces 
sauvages présentant un 
intérêt socio-économique. 
Les défenseurs de 
l’environnement doivent 
disposer de directives 
pour préserver les 
espèces sauvages dans 
leurs habitats naturels.
Les participants à la 
conférence ont examiné 
des éléments d’une 
stratégie globale relative 
aux espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées. Tous s’accordent 
sur la priorité à donner à 
l’élaboration de politiques 
de soutien, à la promotion 
de la conservation in situ, 
à l’exploitation durable 
des espèces sauvages et 
à la prise de conscience 
par le public de la valeur 
des espèces sauvages. Il 
est essentiel d’impliquer 
différents secteurs, 
incluant des agriculteurs, 
dans l’élaboration et la 
mise en œuvre de cette 
stratégie, de même que 
d’explorer l’utilisation de 
diverses techniques, telles 
que l’imagerie satellitaire, 
pour dresser des cartes 
montrant les changements 
relatifs aux profils de 
végétation, à l’utilisation du 
sol et à certaines espèces 
au cours du temps.
Ce n’est pas un hasard si 
la première conférence sur 
les parents sauvages des 
plantes cultivées s’est tenue 
en Sicile. L’île abrite en effet 
1 741 espèces sauvages 
apparentées aux espèces 
cultivées, soit 11 % du 
total en Europe. 35 de ces 
espèces ne se rencontrent 
qu’en Sicile.
Les actes de la conférence 
seront publiés par CAB 
International en 2007.
Kelly Wagner,  
Bioversity International
Une conférence mondiale  
fixe les perspectives pour les parents sauvages 
Pour plus d’informations, 
consulter  
http://www.pgrforum.org

















Les superbes temples de la Valle dei Templi à Agrigento, en 
Sicile (Italie), où s’est déroulée en septembre 2005 la première 































Récemment, 21 pays 
européens ont collaboré 
à l’élaboration d’un 
catalogue complet des 
plantes cultivées et 
sauvages d’importance 
socio-économique en 
Europe et dans le bassin 
méditerranéen.
L’Europe n’est pas la 
première région qui vient 
à l’esprit quand on pense 
à la diversité des plantes 
cultivées. En effet, la 
majorité des ressources 
phytogénétiques les 
plus importantes pour le 
monde se trouve dans les 
pays en développement. 
Néanmoins, l’Europe 
abrite une diversité non 
négligeable d’espèces 
cultivées telles que l’avoine, 
la betterave sucrière, 
la carotte, le pommier, 
l’asperge, la laitue, le 
framboisier et la ronce, 
ainsi que de nombreuses 
espèces fourragères, 
médicinales et aromatiques.
Un projet récent financé 
par l’Union européenne, 
PGR Forum, a réuni des 
partenaires de toute 
l’Europe afin d’évaluer la 
diversité taxonomique et 
génétique des parents 
sauvages des plantes 
cultivées européennes et 
pour établir des stratégies 
destinées à les préserver. 
Le principal apport de ce 
projet est l’élaboration du 
premier catalogue complet 
des espèces sauvages 
apparentées aux plantes 
cultivées en Europe et dans 
le bassin méditerranéen.
Les chercheurs peuvent 
utiliser ce catalogue pour 
établir des inventaires 
nationaux en téléchargeant 
une liste d’espèces 
cultivées et de taxons 
sauvages apparentés de 
leur pays. De tels inventaires 
sont importants parce qu’ils 
fournissent des données 
de base nécessaires à 
l’établissement de priorités 
et à l’élaboration de 
stratégies de conservation 
durables. L’Irlande, le 
Portugal et le Royaume Uni 
ont déjà utilisé le catalogue 
pour créer des inventaires 
nationaux qui serviront de 
base à l’élaboration des 
stratégies de conservation 
de ces pays.
Le catalogue présente une 
liste de 24 000 espèces, soit 
près de 80 % du total de la 
flore euro-méditerranéenne. 
Il est disponible sur le site 
http://cwris.ecpgr.org, site 
Web du Crop Wild Relative 
Information System. Cette 
plate-forme d’information 
présente une grande variété 
de données à la fois sur 
les espèces sauvages 
en Europe et dans le 
bassin méditerranéen et 
sur les espèces cultivées 
auxquelles elles sont 
apparentées.
Nigel Maxted, Shelagh Kell 
et Brian Ford-Lloyd, 
Université de Birmingham
Un catalogue régional au service  
des stratégies nationales 
Pour plus d’informations  
et accès aux rapports du 









Lorsque des catalogues 
de pays particuliers sont 
établis, les sites présentant 
la plus grande diversité 
sont identifiés. Ici, les cinq 
sites des îles britanniques 
qui abritent la plus grande 
diversité globale d’espèces 
sont indiqués de même que le 
nombre d’espèces sauvages 
apparentées à des espèces 
cultivées prioritaires dans 
chacun des sites.
 
Base de datos 
Mansfeld de nombres 
de géneros
Géneros de la base de 
plantas Euro+Med
Nombres de géneros 
silvícolas
Schultze-Motel, 1966
Nombres de géneros 
medicinales y aromáticos 
MAPROW
Nombres de géneros 
ornamentales
CPVO
Foro de RFG de Cultivos y 
Catálogo de PSC




de Cultivos y de PSC
País
Recabado de datos
Comparar con Comparar con
Comparar con Comparar con
Le catalogue des espèces sauvages apparentées aux plantes 
cultivées en Europe et dans le bassin méditerranéen a été élaboré 
en comparant la flore régionale (conservée dans la base de 
données Euro+Med Plantbase : www.euromed.org.uk) avec des 
bases de données spécialisées sur des plantes d’intérêt socio-
économique. Des catalogues spécifiques de pays particuliers 
peuvent être extraits en filtrant les données régionales.
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Les chercheurs utilisent 
actuellement des parents 
sauvages pour créer des 
variétés de blé comportant 
des caractères qu’ils 
croyaient perdus à jamais, 
après des milliers d’années 
de sélection du blé.
Lorsque les agriculteurs ont 
commencé à domestiquer 
le blé, il y a des milliers 
d’années, la nature leur a 
fourni un excellent point de 
départ. Les blés primitifs 
originaux sont issus 
d’hybridations spontanées 
entre des graminées 
sauvages, les parents du 
blé. Ces graminées ont 
été exposées au froid, à la 
sécheresse, à la chaleur, 
aux sols gorgés d’eau et à 
toutes sortes de maladies 
et de ravageurs. Les 
espèces de graminées 
actuelles résistent à ces 
stress et leur patrimoine 
génétique contient des 
gènes de résistance. Elles 
ont également conféré ces 
caractères aux premiers 
blés semés par les 
agriculteurs.
Les blés actuels se 
répartissent en deux 
grandes catégories. D’une 
part, le blé dur est issu 
du croisement entre deux 
graminées sauvages et est 
principalement utilisé pour 
la préparation de pâtes, 
couscous et semoules. Le 
blé tendre, d’autre part, 
résulte d’un croisement 
entre le blé dur et une 
autre graminée et il a été 
vraisemblablement obtenu il 
y a 10 000 ans, en bordure 
de la mer Caspienne en Iran.
Le blé est l’aliment de base 
d’un tiers de l’humanité, 
lui fournissant, plus que 
toute autre plante cultivée, 
calories et protéines. Le 
blé tendre représente 
neuf dixièmes de la 
production mondiale. Le 
statut de céréale majeure 
a été acquis par le blé au 
détriment de sa diversité 
génétique, en particulier 
lorsque les variétés locales 
ont été remplacées à 
grande échelle par un petit 
nombre de variétés.
L’adoption de la « révolution 
verte » dans les années 
1960 a eu des résultats 
spectaculaires, permettant 
à l’Inde, au Pakistan, 
à la Turquie ainsi qu’à 
d’autres pays de devenir 
auto-suffisants en ce 
qui concerne le blé. Les 
nouvelles variétés semi-
naines ont des rendements 
plus élevés et sont 
résistantes à des maladies 
qui limitent leur production, 
en particulier des rouilles. 
Les agriculteurs se sont mis 
à cultiver les variétés ayant 
les meilleurs rendements, 
sélectionnées par les 
scientifiques dans le cadre 
de programmes nationaux 
de recherche en agriculture. 
Les programmes de 
sélection nationaux, ceux 
du Centre international 
d’amélioration du maïs 
et du blé (CIMMYT) ainsi 
que d’autres centres, 
continuent de renforcer 
ces variétés et d’améliorer 
leurs caractéristiques. En 
fait, les variétés actuelles 
basées sur le matériel 
génétique provenant du 
CIMMYT occupent plus de 
60 % de la surface cultivée 
consacrée au blé dans les 
pays en développement 
comme dans la plupart des 
pays développés.
Ce processus de sélection 
par les agriculteurs et les 
sélectionneurs a entraîné 
un déclin de la diversité 
intrinsèque du blé cultivé. 
L’uniformité génétique des 
variétés cultivées rend la 
production mondiale de blé 
très vulnérable aux effets 
dévastateurs d’une nouvelle 
maladie ou à la pullulation 
d’un insecte nuisible alors 
que la diversité génétique 
confère une plasticité qui 
réduit la vulnérabilité face à 
de tels risques.
Le CIMMYT est conscient 
du danger et a élaboré 
de nouvelles stratégies 
de sélection afin de 
restaurer la diversité du 
matériel génétique qu’il 
fournit aux agriculteurs. 
Le cytogénéticien du blé 
Abdul Mujeeb-Kazi a 
décidé de reproduire les 
événements qui ont abouti 
à la création des variétés 
originelles de blé tendre. 
A. Mujeeb-Kazi a croisé 
une des espèces sauvages 
apparentées au blé avec un 
blé dur moderne. L’espèce 
sauvage peut en effet avoir 
des caractéristiques qui ont 
été perdues chez l’espèce 
cultivée domestiquée sous 
l’action des agriculteurs 
au cours de plusieurs 
millénaires et du processus 
de sélection plus intense au 
siècle dernier.
« Là où les précipitations 
sont abondantes, le blé 
souffre de maladies telles 
que la rouille, la septoriose, 
la tache septorienne et la 
tache helminthosporienne, 
la fusariose et l’oïdium », 
indique A. Mujeeb-Kazi. 
« Les blés que nous avons 
créés présentent une 
résistance génétique à six 
ou sept maladies à la fois, 
tolèrent mieux la salinité, 
les sols gorgés d’eau et 
la sécheresse, ce qui leur 
donne un grand avantage 
dans la plupart des sites 
où le blé est cultivé. »
Le CIMMYT a commencé 
à incorporer du matériel 
d’espèces sauvages 
apparentées dans ses 
programmes d’hybridation 
de blé, il y a 15 ans. Les 
premières variétés sont 
à présent cultivées par 
des agriculteurs, mais 
récemment encore, le 
CIMMYT ne pouvait pas en 
quantifier l’impact véritable 
sur la diversité génétique 
des semences.
En examinant l’ADN des 
variétés locales de blé 
cultivées par les paysans 
Restaurer la diversité du blé
Pour plus d’informations,  
contacter David Mowbray, 
CIMMYT  
d.mowbray@cgiar.org
Le blé est 
l’aliment de 
base d’un tiers 
de l’humanité
Trois blés recréés (à droite) par 
croisement du blé dur (à gauche) 







Le noyer royal (Juglans 
regia) est originaire d’Asie 
centrale. Cette espèce est 
abondamment cultivée 
depuis des milliers 
d’années, mais ses parents 
sauvages, malheureusement 
négligés, sont menacés de 
disparition.
Le noyer aurait été introduit 
en Grèce par Alexandre 
le Grand, qui lui attribuait 
le pouvoir de protéger 
ses soldats contre les 
maladies. De nombreux 
historiens de l’Antiquité, 
notamment Flavius Arrianus 
et Théophraste, prétendent 
que l’armée d’Alexandre 
a été sauvée d’une mort 
certaine par le grand 
nombre de noix ingérées 
par les soldats durant la 
campagne au Turkménistan.
Apparemment, ce n’est 
pas exagéré. Les noix 
constituent une source 
excellente d’acides gras 
omega-3, contribuant 
à réduire le taux de 
cholestérol, et ainsi à 
protéger contre les maladies 
cardio-vasculaires. Par 
ailleurs, les noix sont riches 
en d’autres nutriments 
importants : vitamines, 
sels minéraux, protéines 
et antioxydants. Selon 
une étude de l’Université 
du Minnesota (États-Unis) 
et de l’Université d’Oslo 
(Norvège), les noix sont 
les fruits les plus riches en 
antioxydants après ceux de 
l’églantier.
Il existe près de 200 
espèces de noyers en Asie 
centrale. Il est apprécié 
de longue date pour son 
bois magnifique, ainsi que 
pour son fruit. Cependant, 
la menace pesant sur la 
biodiversité du noyer dans 
cette région est très réelle. 
Pour protéger les noyers 
dans leur aire d’origine, 
le projet « Conservation 
des parents sauvages 
des plantes cultivées », 
financé par le Fond 
pour l’environnement 
mondial et mis en œuvre 
par le Programme des 
Nations Unies pour 
l’environnement, travaille 
avec des partenaires dans 
l’ensemble de la région 
afin de mettre en place des 
plantations modernes de 
noyers. Le projet devrait 
limiter l’exploitation des 
populations naturelles de 
noyers, permettant ainsi 
de préserver la biodiversité 
tout en mettant en place 
une stratégie durable afin 
d’améliorer les conditions 
de vie des habitants de la 
région.
E.A. Butkov, 
R.A. Sultanov, G.M. 
Chernova et L.V. Nikolyai, 





Protection des parents sauvages du noyer
Pour plus d’informations,  
contacter Sativaldi Djataev,  
Institut de génétique et de  
biologie végétale expérimentale 
Académie des Sciences, 
République d’Ouzbékistan  
CWRUz@yahoo.com
Il existe près de 
200 espèces de 
noyers en Asie 
centrale
Les noix constituent une excellente source d’acides gras omega-3 





avant la sélection moderne 
et en le comparant avec 
l’ADN de la plupart des 
variétés modernes ainsi 
qu’avec les matériels les 
plus récents du CIMMYT, 
une équipe conduite par la 
généticienne moléculaire 
Marilyn Warburton a pu 
confirmer le déclin de la 
diversité dans les variétés 
modernes les plus utilisées 
et démontrer également 
que les nouveaux blés 
du CIMMYT avaient une 
diversité génétique similaire 
à celle des variétés locales 
antérieures à la révolution 
verte. « L’étude confirme 
que nos objectifs ont 
été atteints » déclare M. 
Warburton. « Cela signifie 
qu’à l’avenir, l’héritage du 
blé cultivé dans les champs 
sera reconstitué. »
« L’incorporation réussie 
et le nouveau brassage 
de la diversité génétique 
des parents sauvages a 
créé des blés mettant à la 
disposition des agriculteurs 
et des sélectionneurs 
plus de diversité que 
jamais, peut-être, depuis 
l’apparition de l’hexaploïde 
de blé (structure génétique 
complexe du blé apparue 
suite à un croisement 
accidentel d’espèces 
sauvages apparentées avec 
des graminées dans un 
passé lointain), il y a quelque 
10 000 ans », conclut 
l’étude. Actuellement, suite 
au travail de A. Mujeeb-
Kazi, un millier de nouvelles 
variétés de blé ont été 
créées à partir de différents 
parents sauvages avec 
des blés modernes, donc 
bien plus que le croisement 
originel de blé probablement 
issu d’un petit nombre de 
plantes et hybridations 
sauvages seulement.
 David Mowbray, 
CIMMYT
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La pistache est considérée 
comme une friandise depuis 
des temps immémoriaux 
et cette espèce est cultivée 
depuis des siècles dans 
toute l’Asie centrale, 
sa région d’origine. 
Les pistaches sont 
consommées fraîches ou 
grillées et sont également 
utilisées dans des crèmes 
glacées et des desserts tels 
que le baklava.
Bien qu’il existe un énorme 
potentiel d’expansion de 
la production commerciale 
de pistaches dans la 
région, il n’a pas encore 
été pleinement exploité. 
Actuellement, parmi les 
pays de la région, seul 
l’Iran dispose d’une part 
importante du marché : 
38 % du marché mondial. 
Les États-Unis constituent 
le second marché par 
ordre d’importance (28 %). 
Comme la production 
commerciale mondiale de 
pistaches s’élève à 500 
millions de tonnes par an, 
la région pourrait largement 
bénéficier des efforts visant 
à ouvrir des marchés aux 
variétés indigènes d’autres 
pays d’Asie centrale.
Une première étape 
importante consiste à 
préserver la diversité 
existante du pistachier 
dans la région. Pendant 
trois millénaires, les 
pistachiers ont été utilisés 
en métallurgie et dans les 
mines d’Asie centrale en 
raison de leur accessibilité 
et du charbon de bois à 
haute capacité calorique 
qu’ils permettent d’obtenir. 
Cette exploitation a 
entraîné une réduction de 
la population de pistachiers 
sauvages dans la région. 
Durant la préhistoire, l’aire 
du pistachier en Asie 
centrale couvrait environ 
2 millions d’hectares, 
contre 300 000 hectares 
aujourd’hui.
La perte de diversité du 
pistachier sauvage en Asie 
centrale a des implications 
majeures pour les 
producteurs de pistaches 
dans la région et au-delà. 
La majeure partie du pool 
de gènes est présente 
dans cette zone et est 
nécessaire au maintien 
de l’espèce. Les espèces 
sauvages apparentées 
jouent également un rôle 
important dans le maintien 
des sols fragiles de la 
région. Cette perte rend 
plus vulnérable encore 
un environnement déjà 
menacé. 
Deux projets sont en 
cours afin d’améliorer la 
situation du pistachier en 
Asie centrale. Le projet 
« Conservation in situ 
des parents sauvages 
des plantes cultivées », 
financé par le Fonds pour 
l’environnement mondial, 
mis en œuvre par le 
Programme des Nations 
Unies pour l’environnement 
et coordonné par 
Bioversity International, 
supervise une étude 
éco-géographique et des 
missions de collecte de 
matériel génétique en Asie 
centrale destinées à mieux 
connaître la diversité, la 
distribution et l’utilisation 
du pistachier et à mieux le 
préserver. Les activités du 
projet dans la région sont 
gérées par le bureau de 
Bioversity à Tachkent, en 
Ouzbékistan.
Un financement du Fonds 
pour l’environnement 
mondial permettra à 
l’expert en pistachiers 
Amer Ibrahim Basha 
d’évaluer la quantité et la 
distribution de la diversité 
de pistachiers sauvages 
et cultivés dans sa région 
d’origine en Syrie et plus 
généralement en Asie 
centrale en utilisant des 
techniques moléculaires. 
Cette information 
contribuera à développer 
des stratégies efficaces 
pour préserver et exploiter 
la diversité du pistachier 
dans la région.
« Le pistachier joue un rôle 
vital dans l’alimentation, 
l’économie et la culture de 
nombreux pays pauvres 
de la région », déclare 
Ibrahim Basha. « Cette 
étude, et des travaux 
complémentaires du 
projet « Conservation in 
situ des parents sauvages 
des plantes cultivées », 
contribueront à tirer le 
meilleur parti de la diversité 
du pistachier au bénéfice 
de la population de la 
région. »
Galina Chernova, 





Sauver la biodiversité du pistachier  
d’Asie centrale
Pour plus d’informations,  
contacter Sativaldi Djataev,  
Institut de génétique et de  
biologie végétale 
expérimentale,  
Académie des Sciences,  
République d’Ouzbékistan  
CWRUz@yahoo.com
« Le pistachier 




et la culture 
de nombreux 
pays pauvres 
de la région » 
— Basha
Le pistachier joue un rôle 
important dans la culture et 









Les scientifiques sont à la 
recherche de gènes dans 
le pays où l’agriculture est 
née, afin de retrouver des 
ressources génétiques 
perdues qu’ils estiment 
cruciales pour que le 
monde puisse se nourrir 
alors que les effets du 
changement climatique 
et de la dégradation des 
habitats commencent à se 
faire sentir.
Dans les montagnes 
du Sud de l’Arménie, 
un paysan à la face 
pensive et ridée, déclare 
au bout d’un moment : 
« Vous devriez demander 
aux femmes âgées ». 
Dans différents villages, 
d’autres confirment : 
« Demandez aux vieilles. » 
Ils sont serviables et 
nostalgiques et, après une 
inévitable vodka ou deux, 
mélancoliques.
Les femmes âgées 
émergent de cuisines 
sombres et des bâtiments 
des fermes, et les 
scientifiques expliquent 
leur quête d’endroits où 
des plantes ancestrales 
pourraient encore exister 
sur des hauts plateaux 
surpâturés ou transformés 




avec des boîtes en fer-
blanc, des pots et des 
étoffes nouées contenant 
des trésors biologiques : 
des semences d’anciennes 
plantes cultivées.
Les semences de blé, 
d’orge, de haricot et de 
pois sont enfouies dans 
de petites enveloppes 
jaunes. Certaines femmes 
âgées pleurent, car les 
scientifiques de passage 
semblent comprendre ce 
qu’elles avaient toujours su 
intuitivement : les variétés 
traditionnelles ont quelque 
chose de spécial.
L’équipe scientifique est 
dirigée par Ken Street, un 
Australien basé en Syrie, 
agro-écologiste du Centre 
international de recherches 
agricoles dans les régions 
arides (ICARDA). L’équipe 
comprend des botanistes 
russes et américains, ainsi 
qu’un autre Australien, 
Clive Francis, basé à 
Perth, du Centre de 
recherche coopérative 
sur les légumineuses 
de l’agriculture 
méditerranéenne (CLIMA). 
Leur travail est en partie 
financé par le Centre 
australien pour la recherche 
agricole internationale 
(ACIAR), l'agence de 
développement, et 
l’Entreprise de recherche 
et de développement des 
céréales (GRDC).
L’équipe fouille le Caucase 
(Arménie, Azerbaïdjan, 
Georgie et certaines parties 
de la Russie), région où 
est née l’agriculture, à la 
recherche de restes de 
stocks de semences dans 
les exploitations agricoles 
et de graminées sauvages 
à partir desquelles les 
céréales modernes telles 
que le blé et l’orge ont 
été pour la première 
fois sélectionnées il y a 
quelque 5 000 ans. Ils 
sont préoccupés par 
l’augmentation de deux ou 
trois degrés en moyenne 
des températures que la 
Terre devrait connaître en 
raison du réchauffement 
climatique. Un changement 
d’une fraction de degré peut 
en effet être suffisant pour 
empêcher de nombreuses 
plantes vivrières de fleurir et 
de produire des grains ou 
des fruits.
Il s’agit d’identifier et de 
réintroduire les gènes 
des anciennes espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées modernes 
qui leur permettent de 
fleurir dans des régions 
glacées ou arides. « Nous 
allons remonter le temps 
à rebours de l’évolution 
induite par l’homme » 
explique Ken Street. « Nous 
recherchons les graminées 
qui ont été utilisées pour 
fabriquer du pain il y a des 
milliers d’années. Nous 
recherchons ce que nos 
lointains ancêtres utilisaient, 
parce que ces plantes ont 
une base génétique plus 
large. Un blé moderne peut 
avoir quelques centaines 
de parents dans un 
programme d’hybridation, 
mais les anciennes variétés 
sauvages en ont des 
centaines de milliers, voire 
des millions.
« Le monde perd des 
semences irremplaçables. 
C’est effrayant parce que 
les origines génétiques 
d’une très grande 
proportion des plantes 
vivrières dans le monde 
n’existent nulle part 
ailleurs. C’est pourquoi 
nous nous efforçons 
de collecter, conserver, 
documenter et gérer la plus 
grande diversité possible 
d’anciennes variétés 
et d’espèces sauvages 
apparentées avant qu’elles 
ne disparaissent à jamais. 
C’est une question de 
survie » déclare Ken Street.
Brad Collis, 
Coretext Pty Ltd
« Demandez aux femmes âgées! » : Á 
la recherche de survivants rustiques
Pour plus d’informations, 
contacter Ken Street, ICARDA 
k.street@cgiar.org
« Nous allons 
remonter le 


















Ken Street à la recherche 
d’anciennes variétés de plantes 
cultivées dans les ruines d’un 















En Europe du Nord, des 
programmes relatifs à la 
biodiversité examinent les 
possibilités d’exploitation 
commerciale des espèces 
sauvages, apportant 
ainsi une motivation 
économique à leur 
conservation.
Les habitants des pays 
nordiques et baltes 
attachaient autrefois une 
grande valeur au savoir 
traditionnel relatif aux 
plantes sauvages. Ce 
savoir était transmis de 
génération en génération 
et l’utilisation des plantes 
médicinales selon les 
anciennes pratiques se 
perpétuait. Cependant, 
l’urbanisation croissante 
dans cette région et 
l’absence de politiques et 
de support technique afin 
de pérenniser ce savoir 
ont entraîné un inexorable 
déclin de l’utilisation des 
remèdes traditionnels, ce 
qui constitue une menace 
pour les plantes sauvages.
Démontrer le potentiel 
économique des plantes 
sauvages constitue en effet 
un argument efficace pour 
convaincre les décideurs 
qu’il est important de les 
protéger. L’acquisition 
d’une valeur marchande par 
les plantes constitue une 
puissante incitation à leur 
préservation. La Norvège et 
la Finlande ont déjà acquis 
une certaine expérience 
dans ce domaine avec la 
production commerciale 
de Rhodiola integrifolia, 
une Crassulacée sauvage 
utilisée pour stimuler le 
système nerveux, lutter 
contre la dépression, 
améliorer les performances 
au travail et éliminer la 
fatigue.
Un projet de quatre 
ans ayant pour objectif 
d’identifier les utilisations 
commerciales potentielles 
des plantes sauvages 
dans les pays nordiques 
et balkaniques a été initié 
en 2005. Le projet, financé 
par la banque nordique 
de gènes, a permis 
d’étudier huit espèces 
sauvages potentiellement 
commercialisables, 
parmi lesquelles le thym 
sauvage, le millepertuis, 
l’acore odorant et l’origan 
sauvage. Les plantes ont 
été collectées et déposées 
dans des collections 
nationales en vue de leur 
conservation et d’études 
ultérieures. Par ailleurs, le 
projet a permis d’établir 
un catalogue de plus de 
130 plantes sauvages 
utilisées pour leurs 
propriétés médicinales et 
aromatiques, certaines 
d’entres elles étant 
menacées dans la région 
en raison des modifications 
des pratiques agricoles, de 
la destruction des habitats, 
de la surexploitation et 
d’autres facteurs. La 
disparition de ces espèces 
avant que leur potentiel 
commercial n’ait pu être 
exploité représenterait une 
réelle perte économique.
La poursuite du projet 
comprendra des 
collectes et évaluations 
supplémentaires des 
plantes prometteuses, ainsi 
que la mise au point de 
méthodes de production 
commerciale afin d’éviter 
les récoltes excessives 




Valorisation des plantes médicinales  
et aromatiques en Europe du Nord 
Pour plus d’informations, 
contacter Åsmund Asdal, 
Institut norvégien de recherche 





par les plantes 
constitue une 
incitation 
puissante à leur 
préservation
La production commerciale de Rhodiola integrifolia, espèce sauvage 







Alors que les températures 
du globe continuent 
d’augmenter, les espèces 
sauvages apparentées 
aux plantes cultivées sont 
menacées d’extinction au 
moment même où elles 
sont le plus nécessaires.
Le changement climatique 
rend plus nécessaire que 
jamais la diversité des 
espèces cultivées et offre 
de nouvelles opportunités 
d’utiliser celle-ci pour 
atténuer les effets négatifs 
du changement climatique 
sur les systèmes agraires. 
Les espèces sauvages 
apparentées peuvent 
contribuer à l’adaptation 
des plantes cultivées aux 
modifications de leurs 
conditions de vie dues au 
changement climatique, 
mais leur survie est elle-
même menacée par ce 
dernier. Une étude réalisée 
par Bioversity International 
et l’Institut international de 
recherche sur le riz (IRRI) 
a estimé la distribution 
géographique actuelle et 
future d’espèces sauvages 
apparentées pour trois 
des plus importantes 
ressources alimentaires 
— la pomme de terre, 
l’arachide et le niébé 
— en se fondant sur 19 
variables climatiques. Les 
résultats montrent que le 
changement climatique 
affectera considérablement 
ces trois espèces cultivées 
au cours des 50 prochaines 
années. L’étude prévoit 
notamment qu’en 2055, 
18 à 25 % de l’ensemble 
des espèces de pomme de 
terre, d’arachide et de niébé 
pourraient avoir disparu et 
que la plupart des espèces 
pourraient voir leur aire de 
distribution actuelle réduite 
de 50 %.
Les arachides sauvages 
seront le plus sévèrement 
touchées : 31 espèces 
sauvages étudiées sur 51 
seront vraisemblablement 
éteintes et l’aire de 
distribution des autres sera 
réduite de plus de 90 %. 
En outre, pas moins de 
13 espèces sauvages de 
pomme de terre parmi les 
107 étudiées pourraient 
avoir disparu en 2055 
et l’aire potentielle de 
distribution des espèces 
restantes pourrait être 
réduite de plus de 70 %. 
3 espèces de niébé sur 48 
vont vraisemblablement 
disparaître et l’aire de 
distribution pourrait être 
réduite de 65 %, 41 espèces 
sur 48 perdant plus de 50 % 
de leur aire actuelle.
L’étude estime également 
que la taille moyenne des 
populations régressera 
de 75 %, entraînant une 
plus grande fragmentation 
de celles-ci et réduisant 
leur chance de survie. Par 
ailleurs, la fragmentation 
de l’habitat créera des 
barrières géographiques 
pour la migration des 
espèces, isolant de fait les 
populations et réduisant la 
diversité génétique.
Ces résultats démontrent 
que le changement 
climatique entraînera 
l’extinction de nombreux 
parents sauvages de 
plantes cultivées majeures 
suite à la réduction et à la 
fragmentation de l’habitat, 
même sans prendre en 
compte d’autres facteurs de 
la régression de l’habitat tels 
que la déforestation et la 
surexploitation. Les espèces 
sauvages apparentées à 
l’arachide, la pomme de 
terre et le niébé se sont déjà 
avérées être d’importantes 
sources de gènes en vue 
de l’amélioration de la 
production agricole. Par 
exemple, les espèces 
sauvages apparentées de la 
pomme de terre ont apporté 
la résistance au mildiou, 
au doryphore et à divers 
virus, et des croisements 
entre espèces sauvages 
et arachides cultivées ont 
permis de leur conférer la 
résistance au nématode à 
galle des racines.
Malheureusement, il 
est rare que les parents 
sauvages fassent l’objet 
de mesures de protection. 
Il est également rare qu’ils 
soient utilisés pour adapter 
les plantes cultivées 
modernes aux effets du 
changement climatique. 
Ils constituent pourtant 
des sources prometteuses 
de gènes leur conférant 
une certaine rusticité, car 
ils vivent déjà dans des 
habitats isolés et hostiles. 
Le choix des surfaces 
consacrées à la conservation 
in situ d’espèces sauvages 
apparentées et les stratégies 
de gestion spécifiques 
en fonction des espèces 
doivent prendre en compte 
le changement climatique 
comme facteur significatif de 
la distribution des espèces et 
leur statut de conservation. 
Les spécialistes des 
modèles climatiques, 
les sélectionneurs 
et les défenseurs 
de l’environnement 
doivent coopérer pour 
identifier les zones et les 
espèces vulnérables, 
évaluer les espèces qui 
sont importantes pour 
l’amélioration des plantes 
cultivées et élaborer des 
stratégies de conservation 
et de sélection intégrant le 
changement climatique. Les 
espèces menacées doivent 
faire l’objet d’un suivi et 
de mesures de protection 
ciblés afin de garantir leur 
survie face au changement 
climatique. Les espèces les 
plus menacées nécessiteront 
des mesures ciblées de 
conservation ex situ.
Annie Lane et Andy Jarvis, 
Bioversity International, 
et Robert Hijmans, IRRI
Menace d’extinction des parents sauvages  
suite au changement climatique
Pour plus d’informations, 










Étal de légumes à Cochabamba, Bolivie, montrant une 
extraordinaire diversité de pommes de terre. Selon une étude 
récente de l’IRRI et de Bioversity International, pas moins de 13 
espèces sauvages de pomme de terre parmi les 107 étudiées 


















Le mildiou, maladie qui a 
dévasté les champs de 
pomme de terre en Irlande 
dans les années 1840, reste 
une menace redoutable 
pour l’agriculture un 
siècle et demi plus tard. 
Cependant, les tubercules 
de demain pourraient être 
protégés contre cette 
maladie, grâce aux études 
du service de recherche du 
Ministère de l’agriculture 
des États-Unis (USDA–
ARS). Les scientifiques 
de l’USDA–ARS ont créé 
des plants de pomme de 
terre à haut rendement 
et résistants : non 
seulement ils produisent 
des pommes de terre 
d’excellente qualité, mais 
ils résistent au champignon 
microscopique, agent 
du mildiou. Le coût des 
pertes dues à cette 
maladie s’élève à près de 
400 millions de dollars 
chaque année, rien qu’aux 
États-Unis.
La lutte contre ce micro-
organisme récalcitrant a 
commencé lorsque l’équipe 
de l’USDA–ARS au Western 
Regional Research Center 
à Albany (Californie), a 
identifié et isolé chez 
Solanum bulbocastanum, 
espèce sauvage apparentée 
à la pomme de terre 
originaire du Mexique, un 
gène susceptible d’être 
introduit dans la pomme de 
terre cultivée. Agissant de 
concert avec d’autres gènes 
de celle-ci, il les protégerait 
contre le mildiou.
Cette découverte a 
été initiée à partir de 
recherches menées ces 
dix dernières années par 
l’expert en physiologie 
végétale John P. 
Helgeson, anciennement à 
l’USDA–ARS de Madison 
(Wisconsin). Il a fusionné 
S. bulbocastanum avec 
une pomme de terre 
domestiquée usuelle, créant 
des hybrides particuliers. 
Ensuite, les scientifiques 
de l’USDA–ARS se sont 
efforcés d’isoler et de 
cloner le gène de résistance 
de l’espèce sauvage 
apparentée. Ils ont transféré 
le gène dans des pommes 
de terre domestiquées 
pour tester l’efficacité de la 
protection contre le mildiou 
conférée par le gène.
Cultivées en serre par le 
pathologiste Kenneth L. 
Deahl, les plantes d’Albany 
testées se sont avérées 
résistantes à la maladie. 
Des tests complémentaires 
montreront dans quelle 
mesure les pommes de 
terre cultivées en plein 
champ résistent au micro-
organisme. Ces essais en 
champ devraient permettre 
aux scientifiques de mieux 
savoir si les gènes d’une 
espèce de pomme de terre 
sauvage mexicaine peuvent 
protéger ses cousines du 
Nord contre le mildiou.
Marcia Wood, 
USDA–ARS
Les parents sauvages de la pomme de terre, 
une arme contre le mildiou
Pour plus d’informations,  
voir www.nps.ars.usda.gov
Le mildiou est 
responsable 
de près de 400 
millions de 




Feuilles d’un plant de pomme de terre d’Irlande du Nord infestées 
par le mildiou, maladie qui a dévasté les cultures de pomme de 























Antonio Rivera Pena, chercheur à Mexico, examine une pomme 
de terre sauvage. Les chercheurs ont identifié et isolé un gène 









Alors que l’attention est 
focalisée sur les avantages 
de l’utilisation des parents 
sauvages dans les 
programmes d’hybridation, 
il est bon de rappeler 
les problèmes liés à leur 
collecte dans la nature.
Les parents sauvages des 
plantes cultivées occupent 
des habitats les plus divers 
dans le monde, ce qui 
peut poser de sérieuses 
difficultés au collecteur. 
Certaines espèces 
croissent dans des habitats 
rocheux inaccessibles. 
Les plantes qui occupent 
des parois rocheuses 
ou des falaises ont une 
écologie très spécialisée 
et peuvent même être 
spécifiques d’une niche, se 
développant, par exemple, 
uniquement sur des 
surplombs ou des parois 
verticales. En conséquence, 
leurs populations sont très 
dispersées et difficiles à 
mesurer ou à étudier.
Les espèces étroitement 
apparentées aux légumes 
cultivés à grande échelle, 
tels que choux, chou-
fleur, chou-rave et chou 
de Bruxelles, sont des 
descendants de Brassica 
oleracea L. Ces choux 
sauvages forment des 
touffes sur les côtes 
atlantiques de l’Europe, 
du bassin méditerranéen 
et des îles Canaries. Ils 
constituent un groupe de 
taxons sauvages, dont 
certains sont strictement 
endémiques, limités aux 
falaises de quelques 
îles méditerranéennes, 
notamment la Corse, la 
Sardaigne, la Sicile, la 
Crête et Chypre.
Dans certains cas, les 
plantes sont accessibles 
(ou presque) mais trop 
souvent, elles croissent 
sur des falaises, hors 
d’atteinte, sauf pour les 
chèvres et les collecteurs 
les plus intrépides, qui 
peuvent s’aider d’un 
sécateur à longs manches 
(peu pratique à transporter 
sur le terrain), ou même 
lancer des pierres sur 
les plantes dans l’espoir 
d’arracher des branches 
avec des fructifications.
Au cours d’un récent 
voyage en Sicile, le 
professeur Cesar Gómez-
Campo de l’Université 
polytechnique de Madrid 
(Espagne), et le professeur 
Vernon Heywood de 
l’Université de Reading 
(Royaume-Uni), étaient à 
la recherche de graines 
de Brassica villosa. Pour 
atteindre les parois 
rocheuses verticales où 
poussent les plantes, ils 
ont dû escalader le flanc de 
la falaise depuis la plage, 
traversant au passage 
la salle à manger d’une 
ferme (avec la permission 
des propriétaires !). Dans 
de telles circonstances, 
quand il n’y a que 
quelques plantes isolées 
sur les falaises, les 
recommandations des 
manuels pour la collecte 
des plantes ne sont plus 
pertinentes. Mieux vaut 
quelques graines dans un 
sachet que rien du tout.
 Vernon Heywood, 
Université de Reading
Escalade sur les rochers
Pour plus d’informations,  
contacter Vernon Heywood,  






des falaises ont 





Les falaises de Trapani, dans l’ouest de la Sicile (Italie), abritent 








Le professeur Cesar Gomez Campo collectant des graines de 








La nette régression 
de l’agrobiodiversité 
et la menace qu’elle 
représente pour le bien-être 
humain est un problème 
planétaire qui doit être 
traité à l’échelle mondiale. 
D’importantes initiatives ont 
été lancées afin d’endiguer 
la perte de diversité 
des plantes cultivées, 
notamment l’action de 
la Convention sur la 
diversité biologique, de 
l’Organisation des Nations 
Unies pour l’alimentation 
et l’agriculture (FAO) et 
des centres soutenus 
par le Groupe consultatif 
pour la recherche agricole 
internationale (CGIAR). 
Cependant, les espèces 
sauvages apparentées aux 
espèces cultivées, malgré 
leur rôle important dans 
l’amélioration des cultures, 
passent souvent à l’arrière-
plan dans ces programmes 
de conservation. À présent, 
un groupe de spécialistes 
s’est formé, avec le soutien 
de l’Union mondiale pour 
la nature (UICN), pour que 
les espèces sauvages 
apparentées reçoivent 
l’attention qu’elles méritent.
Le nombre total d’espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées dans le 
monde est inconnu, mais 
en Europe et dans la région 
méditerranéenne, plus de 
20 000 espèces sur 30 000 
sont considérées comme 
des parents sauvages. Ces 
derniers sont fréquemment 
apparentés à des espèces 
cultivées majeures en 
Europe telles que l’avoine, 
la betterave sucrière et le 
pommier. De nombreuses 
cultures mineures, telles 
que l’asperge, la laitue et la 
sauge, ont également des 
parents sauvages dans la 
région.
Ehsan Dulloo, responsable 
scientifique à Bioversity 
International et co-
président du groupe 
d’experts déclare : « Même 
si elles ne payent pas 
de mine et semblent 
sans intérêt, les espèces 
sauvages apparentées sont 
des mines d’or, avec leurs 
gènes capables d’aider les 
agriculteurs à faire face aux 
défis des ravageurs et des 
maladies, du changement 
climatique, du stress 
hydrique et de la salinité. »
Bien que les agronomes 
aient désigné les espèces 
sauvages apparentées aux 
plantes cultivées comme 
un objectif de conservation 
il y a 30 ans, il a fallu 
attendre les années 1990 
pour que la conservation in 
situ des parents sauvages 
commence à être prise au 
sérieux.
La conservation ex situ 
des espèces sauvages 
apparentées, même si 
elle est un complément 
souhaitable de la 
conservation in situ, peut 
être délicate car les espèces 
sauvages produisent 
moins de graines que 
les espèces cultivées 
correspondantes. Seuls 
5 % environ de la diversité 
des espèces cultivées 
conservée dans les banques 
européennes et du CGIAR 
proviennent d’espèces 
sauvages apparentées ; le 
reste provient d’espèces 
domestiquées.
L’une des premières 
actions entreprises par le 
groupe de spécialistes se 
constituant actuellement, 
consistera à créer une 
banque mondiale de 
données sur les espèces 
sauvages apparentées 
aux espèces cultivées. 
Le groupe prévoit de 
faire un effort majeur 
en vue d’améliorer 
l’image des espèces 
sauvages apparentées 
et de promouvoir leur 
conservation. E. Dulloo 
pense que ce groupe 
réussira à assurer l’avenir 
des espèces sauvages 
apparentées. « Les 
spécialistes des espèces 
sauvages apparentées 
deviendront l’autorité 
mondiale en matière de 




Parlons des parents sauvages 
des plantes cultivées
Exemples d’espèces sauvages 
apparentées menacées
Plante Situation
Tomate Dans toute l’Amérique du Sud, les populations 
de tomates sauvages régressent fortement 
suite au pâturage des chèvres en altitude et à 
la perte d’habitat.
Caféier Une espèce sauvage de caféier qui existait 
autrefois en Côte d’Ivoire est éteinte. Dix autres 
sont en danger ou vulnérables dans la nature. 
Pistachier La large base génétique du pistachier 
disparaît progressivement car les variétés 
anciennes sont remplacées par un petit 
nombre de variétés commerciales à haut 
rendement et les activités humaines entraînent 
la destruction des espèces sauvages.
Pour plus d’informations, 
contacter les co-présidents 
du groupe de spécialistes : 
Ehsan Dulloo,  
Bioversity International  
e.dulloo@cgiar.org
et Nigel Maxted,  
Université de Birmingham 
n.maxted@bham.ac.uk
Il a fallu 
attendre les 
années 1990 
pour que la 
conservation in 
situ des parents 
sauvages 
commence à 
être prise au 
sérieux 
La large base génétique du pistachier disparaît progressivement 
car les variétés anciennes sont remplacées par un petit nombre 
de variétés commerciales à haut rendement et les activités 



















Les parents sauvages 
constituent une importante 
source de diversité 
utilisable pour améliorer 
la qualité de nombreuses 
espèces cultivées. Dans 
le passé, les espèces 
sauvages ont été 
utilisées pour améliorer 
l’arôme des tomates, la 
résistance aux maladies 
des pommes de terre et la 
tolérance à la sécheresse 
des pois chiches. À 
présent, des études 
sont réalisées afin de 
déterminer si les espèces 
sauvages apparentées 
peuvent être utilisées 
pour stimuler l’aptitude 
à la commercialisation 
du pepino (Solanum 
muricatum).
Jaune doré ou vert pourpre 
avec des stries noires, le 
fruit du pepino est juteux, 
légèrement sucré et d’une 
excellente saveur. Il est 
également désigné melon 
pepino ou poire-melon. 
Le pepino est originaire 
des régions andines 
tempérées, incluant 
le Chili, la Colombie, 
l’Équateur et le Pérou. 
Actuellement, il est cultivé 
à des fins commerciales 
au Chili, en Nouvelle 
Zélande et dans l’ouest de 
l’Australie. L’introduction 
du pepino sur les marchés 
européens représente une 
possibilité d’améliorer 
les revenus des paysans 
pauvres d’Amérique latine. 
Cependant, les variétés 
existantes de pepino ne 
sont pas suffisamment 
sucrées et leur chair 
n’est pas suffisamment 
ferme pour pouvoir être 
commercialisées en Europe 
sous leur forme actuelle.
Les conditions 
environnementales 
influencent la qualité du 
pepino. Par exemple, les 
températures élevées 
durant la maturation 
réduisent la teneur 
en sucre, rendant le 
fruit moins doux. Les 
concentrations en solides 
solubles, c’est-à-dire la 
teneur en sucres et en 
acides organiques dans 
le fruit, sont plus élevées 
quand le pepino est cultivé 
dans des environnements 
plus frais, mais elles 
sont encore trop faibles 




recherches sont en cours 
afin d’améliorer la douceur 
des pepinos en les 
croisant avec des espèces 
sauvages apparentées.
Les croisements entre 
espèces cultivées et 
espèces sauvages 
apparentées sont souvent 
difficiles en raison de 
barrières d’incompatibilité. 
Heureusement, le pepino 
s’hybride facilement avec 
deux espèces sauvages 
considérées comme ses 
ancêtres, S. caripense 
et S. tabanoense. Ces 
espèces sont collectées 
et consommées par les 
populations rurales de la 
région des Andes. Leur 
chair est dense et acide. 
Bien que les espèces 
sauvages aient des fruits 
plus petits, ce caractère 
indésirable peut être 
éliminé en quelques 
générations de rétro-
croisements.




Valence, en Espagne, 
effectue depuis longtemps 
des recherches sur 
l’amélioration du pepino. 
Des progrès récents 
montrent que les deux 
espèces sauvages sont 
des sources prometteuses 
de variabilité afin 
d’améliorer la qualité du 
fruit du pepino. Si l’accès 
au marché peut être 
assuré, les Européens 
pourront bientôt s’habituer 
à la vue de fruits jaunes, 
rayés de violet aux côtés 
des fruits bleus, noirs et 
rouges habituels sur les 
étals de leur région.
Kelly Wagner, 
Bioversity International
Stimuler le marché des fruits  
avec les parents sauvages 
Pour plus d’informations,  
voir le site Web de l’Institut 
pour la conservation 
et l’amélioration de 















Les chercheurs s’efforcent de 
trouver des espèces sauvages 
de pepino afin de rendre les 







Pendant des années, 
les champs d’arachides 
ont été dévastés par 
des maladies fongiques. 
À présent, grâce aux 
espèces sauvages 
apparentées à l’arachide, 
les paysans du monde 
entier sont soulagés.
Quelques taches sur les 
feuilles d’arachide suffisent 
à effrayer les agriculteurs 
partout dans le monde. 
Deux maladies fongiques 
— la cercosporiose hâtive 
et la cercosporiose tardive 
— peuvent endommager 
gravement la plante et 
avoir un impact majeur sur 
les rendements.
L’arachide est la treizième 
plante vivrière la plus 
importante dans le monde, 
la quatrième source d’huile 
comestible et la troisième 
source de protéines 
végétales. Elle est cultivée 
sur 26,4 millions d’hectares 
à l’échelle mondiale, 
avec une production 
totale de 36,1 millions 
de tonnes. Les pays 
en développement 
représentent 96 % de la 
surface cultivée et 92 % 
de la production mondiale 
d’arachide. Maîtriser 
la cercosporiose aurait 
évidemment des effets très 
importants sur les moyens 
de subsistance des pays 
pauvres.
La cercosporiose hâtive est 
causée par le champignon 
Cercospora arachidicola. 
Des rapports indiquent que 
les pertes de rendement 
dues à ce pathogène 
peuvent atteindre 50 %. 
La cercosporiose tardive 
est provoquée par 
Phaeoisariopsis personata, 
qui a entraîné des pertes 
économiques s’élevant à 
un total de 599 millions de 
dollars dans les régions du 
monde où l’arachide est 
cultivée, Asie et Afrique 
comprises.
Actuellement, l’Institut 
international de recherche 
sur les cultures des 
zones tropicales et 
semi-arides (ICRISAT) 
développe des variétés 
d’arachide résistantes 
aux deux redoutables 
maladies. Heureusement, 
de nombreuses espèces 
sauvages apparentées à 
l’arachide sont de bonnes 
sources de résistance 
aux deux cercosporioses. 
En croisant une arachide 
sauvage avec la forme 
cultivée, les scientifiques 
de l’ICRISAT ont déjà 
réussi à produire des 
formes résistantes.
Étant donné la dynamique 
et la perpétuelle évolution 
des maladies, les 
scientifiques de l’ICRISAT 
sont constamment à la 
recherche de nouvelles 
sources de résistance 
à la cercosporiose. 
Récemment, des 
croisements de quatre 
arachides sauvages 
—Arachis stenosperma, 
A. kempff-mercadoi, A. 
diogoi et A. cardenasii—
ont permis d’obtenir des 
lignées résistantes à la 
cercosporiose tardive. 






Les arachides sauvages font mouche
Pour plus d’informations, 










partout dans le 
monde 








Composantes de la 
diversité biologique, incluant 
les plantes, les animaux et 
les micro-organismes, dont 
tirent profit les populations 
humaines.
Banque de gènes : 
Structure dans laquelle 
la diversité des plantes 
cultivées est conservée 
sous forme de semences, 
de pollen, de culture in 
vitro ou d’ADN ou, dans le 
cas de banques de gènes 
au champ, de plantes 
cultivées en plein champ. 
Les banques de gènes 
peuvent également être 
utilisées pour conserver 
les ressources génétiques 
animales, microbiennes 
et d’autres éléments de 
l’agrobiodiversité.
Biodiversité : Variabilité 
totale au sein et entre 
les espèces de tous les 
organismes vivants et de 
leurs habitats.
CGIAR : Groupe consultatif 
pour la recherche agricole 
internationale, alliance 
stratégique associant des 
pays, des organisations 
internationales et régionales 
et des fondations privées 
apportant leur appui à 
15 centres internationaux 
de recherche en agriculture.
Changement climatique : 
Modification du climat qui 
peut être directement ou 
indirectement attribuée 
aux activités humaines et 
qui s’ajoute à la variabilité 
naturelle du climat sur 
des périodes de temps 
comparables.
Conservation ex situ : 
Conservation d’une plante 
en dehors de son habitat 
originel ou naturel.
Conservation in situ : 
Conservation de plantes, 
d’animaux ou d’autres 
organismes dans les 
régions dans lesquelles ils 
ont acquis leurs propriétés 
distinctives, c’est-à-dire 
dans la nature ou dans les 
champs cultivés.
Cultigène : Espèce 
cultivée, telle que le 
bananier, dont il n’existe 
pas d’homologue sauvage 
ou non cultivé connu.
Désertification : 
Dégradation du sol dans 
des régions arides, semi-
arides et sub-humides 
sèches résultant de divers 
facteurs, notamment la 
variabilité climatique et les 
activités humaines.
Diversité génétique : 
Variation génétique au sein 
d’une population ou d’une 
espèce donnée.
Ecosystème : Système 
écologique formé par 
l’interaction d’une 
communauté d’organismes 
avec son environnement 
physique.
FEM : Plate-forme 
commune du Programme 
des Nations Unies pour le 
développement (PNUD), 
de la banque mondiale 
et du Programme 
des Nations Unies 
pour l’environnement 
(PNUE), le Fonds pour 
l’environnement mondial 
(FEM ou GEF en anglais) 
a été créé en 1991 afin 
de réunir des fonds 
pour les problèmes 
environnementaux. Le 
PNUE gère le financement 
des projets relatifs à la 
biodiversité agricole.
Génotype : 1. Constitution 
génétique d’un organisme. 
2. Groupe d’organismes 
ayant des constitutions 
génétiques similaires.
Matériel génétique : 
Ensemble de génotypes qui 
peut être conservé ou utilisé.
Micronutriment : 
Composant nutritionnel, 
tel qu’une vitamine ou 
un sel minéral, requis en 
quantité très faible pour 
assurer la croissance 
et le métabolisme d’un 
organisme vivant.
Parent sauvage  
(ou espèce sauvage 
apparentée) : Espèce 
non cultivée qui est plus 
ou moins étroitement 
apparentée à une espèce 
cultivée (appartenant 
habituellement au même 
genre).
Ressources génétiques : 
Matériel génétique de 
plantes, animaux et autres 
organismes important 
pour les générations 
humaines actuelles et 
futures.
Taxon : Groupe ou 
catégorie, à un niveau 
quelconque dans un 
système de classification 
de plantes, animaux ou 
autres organismes.
Variété ou race locale : 
Variété de plante cultivée 
ou d’animal domestiqué 
qui a été créée par 
des agriculteurs et est 
adaptée aux conditions 
environnementales locales.
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Nous n’avons pas changé de nom pour le simple plaisir. Notre organisme a évolué au fil des ans et 
l’ancienne dénomination, « Institut International des ressources phytogénétiques », si respectable soit-elle, 
ne reflète plus adéquatement notre travail. 
Nous sommes un organisme de recherche dédié à la conservation et à l’utilisation de la biodiversité, mais 
nos activités ne se limitent pas aux ressources phytogénétiques. Nous travaillons avec nos collaborateurs 
de recherche afin de conserver tous les types de biodiversité, aussi bien les ressources génétiques 
animales, aquatiques que microbiennes.
Notre recherche ne se limite pas aux ressources génétiques et à la génétique. Elle est tournée vers l’homme, 
qui est au centre de tout ce que nous faisons. 
Nous n’évaluons pas notre succès en calculant le nombre de variétés et d’espèces conservées dans des 
banques de gènes. Nous le mesurons en termes de bénéfices tangibles que nos recherches apportent aux 
populations dans le monde, notamment à celles des pays en développement qui vivent dans la pauvreté 
et la faim. Nous travaillons avec un réseau international de partenaires afin de conserver la biodiversité et 
de l’exploiter en vue d’assurer des conditions de vie plus dignes et durables aux populations pauvres, de 
fournir une meilleure alimentation à ceux qui ont faim et de protéger les écosystèmes menacés. 
Afin de mieux refléter la portée et la nature de notre travail, nous avons donc adopté un nouveau nom : 
« Bioversity International ». 
Non seulement nous avons choisi un nouveau nom, mais nous avons créé un nouveau mot. Nous pensons 
que « Bioversity » évoque une constellation d’idées qui associent la biodiversité à d’autres concepts, qui sont 
au cœur de notre travail. Le nom suggère « univers » et « universalité », ce qui évoque l’immensité du monde 
naturel et notre conviction de travailler ensemble pour le bien commun de l’humanité. Par ailleurs, notre 
nouveau nom renvoie à « université ». Comme une université, notre organisation est « collégiale », s’appuyant 
sur la collaboration de groupes divers dont l’expérience dans différentes disciplines et dans la recherche est 
une composante importante. 
Vous lirez souvent « Bioversity » parce que c’est plus court, mais nous avons conservé « International » dans 
notre nom officiel. Ce n’est pas uniquement parce que nos activités s’exercent dans le monde entier et que nos 
membres, donateurs et partenaires de recherche viennent de nombreux pays, mais parce que nous voulons que 
nos recherches participent aux efforts internationaux visant à établir des politiques et des plans d’action pour la 
conservation et l’utilisation durable de la biodiversité agricole. 
Nous vous invitons dans le monde de Bioversity International.
Nouvelle dénomination de notre organisme :  
Bioversity International (Bioversity, en bref) 
Bioversity International
Via dei Tre Denari, 472/a
00057 Maccarese
Rome, Italie
Tel: +39 06 6118 1
Fax: +39 06 61979661
Email: bioversity@cgiar.org
Web: www.bioversityinternational.org
L’IPGRI et l’INIBAP opèrent 
conjointement sous la dénomination 
« Bioversity International ».
Avec l'appui du CGIAR.
